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	Introduction

	 

	 

	 

	Le Petit Chaperon rouge est un conte appartenant à la tradition orale. En Europe, il est principalement connu par le biais des versions collectées et retranscrites par Charles Perrault en France et par les frères Grimm en Allemagne. 

	 

	Il fut publié pour la première fois en France en 1697 par Perrault dans Les Contes de ma mère l’Oye. Le Petit Chaperon rouge est un conte de la tradition populaire qui connaît de nombreuses versions au cours de l’histoire et des sociétés. Les paysans français racontaient l’histoire dès le XIe siècle. Il s’agissait d’un conte qui contient des thèmes ayant trait à la violence et à l’anthropophagie.

	 

	On retrouve la trace de l’histoire dans la tradition orale de nombreux pays européens, sous différentes versions, antérieures au XVIIe siècle. Dans ces versions européennes, le conte oppose, dans une convention toute médiévale, l’univers sûr du village aux dangers de la forêt, même si aucune version écrite ne remonte à cette époque.  

	 

	La plus ancienne version retranscrite et figée est donc celle de Charles Perrault, parue dans Histoires ou contes du temps passé, avec des moralités en 1697. 

	 

	Cette version plus malheureuse et moralisatrice que celles qui suivront procure au Petit Chaperon rouge de Perrault une double histoire. Contenant plusieurs messages enchevêtrés, si le Petit Chaperon rouge est d’abord présenté comme un conte de « ma mère l’oye » destiné aux enfants, il apparaît aussi au second plan comme un conte de cour où la féroce politique des grands du royaume n’est pas épargnée.



	
 

	 

	 

	 

	 

	I

	Un conte de « ma mère l’oye »

	 

	 

	 

	Le conte du Petit Chaperon rouge s’inscrit dans un conte de « ma mère l’oye ».

	 

	Les Contes de ma mère l’Oye est un recueil de huit contes de fées de Charles Perrault paru en 1697, sous le titre Histoires ou contes du temps passé, avec des moralités, avec cet autre titre au dos : Contes de ma mère l’Oye.

	 

	L’œuvre est devenue un classique de la littérature enfantine, occultant tout le reste de la production littéraire de son auteur.

	 

	Les Contes de ma mère l’Oye paraissent à une époque où, de façon éphémère, le genre des contes de fées est en vogue chez les adultes des milieux bourgeois et aristocratiques. Mais paradoxalement, aucune œuvre de ce genre n’existe pour les enfants. Seul un fond de récits est colporté oralement par les nourrices et les bonnes d’enfants venues de la campagne pour travailler dans les villes.

	 

	L’auteur n’« invente » donc pas à proprement parler les contes qu’il écrit, mais s’inspire de ces contes populaires et peut-être aussi du Pentamerone, recueil de l’Italien Jean-Baptiste Basile : il en sélectionne une infime partie et les transforme largement. Ma mère l’Oye est, quant à elle, un personnage fictif populaire, incarnant une campagnarde de qui viendraient ces contes. 

	 

	Le Petit Chaperon rouge, l’un des contes du recueil, est un conte de « ma mère l’oye » destiné aux enfants grâce à l’univers installé par l’auteur autour des personnages qu’il présente ainsi qu’aux lieux décrits.

	 

	I.1 - Les Personnages

	 

	L’étude des personnages se fait par ordre d’apparition dans le texte qui utilise le discours direct. C’est la mère qui prend la parole en premier, ensuite le petit chaperon rouge, puis le loup et enfin la dernière voix entendue est celle de la grand-mère. 

	 

	I.1.1 – La mère ou le conte de l’affranchissement 

	 

	A – Une mère peu maternelle

	 

	Les premiers mots pour décrire la mère du petit chaperon rouge sont d’ordre affectif : 

	« Sa mère en était folle ». Cette impression de la mère se poursuit sur le lecteur tout au long du conte car à aucun moment du texte la mère n’est décrite physiquement ou même moralement. 

	 

	L’existence de la mère se réalise uniquement dans le sentiment qu’elle porte à sa fille. La mère existe dans l’imaginaire de celui qui lit grâce au fait d’être « folle » de sa fille.  

	Pourtant, ce personnage de la mère ne présente pas une image maternelle. Si la mère est « folle de sa fille », la grand-mère en est « plus folle encore ». La mère suit donc le modèle de la grand-mère ; et sans la grand-mère, la mère n’aurait pas tout son poids dans le conte. 

	 

	La maman du Petit Chaperon rouge passe donc au second plan. 

	 

	La relation qu’elle entretient avec son enfant semble davantage proche de l’exaltation que de l’amour. L’hyperbole « en était folle » le prouve d’abord. Cette mère beaucoup plus exaltée que maternelle ne pense pas à protéger sa fille puisqu’elle l’envoie au fond de la forêt sans même l’avertir des dangers qu’elle peut courir : 

	 

	« Va voir comment se porte ta grand-mère, car on m’a dit qu’elle était malade. »

	 

	Elle privilégie la maladie de sa mère, à savoir la grand-mère du petit chaperon, à la sécurité de sa propre fille. Cet aspect du rapport familial est un trait récurent dans de nombreux contes de « ma mère l’oye » : Les parents du Petit Poucet perdent leurs sept fils dans la forêt, l’Ogre égorge ses filles par méprise. Les parents de la Belle au bois dormant oublient d’inviter au baptême la fée la plus susceptible, quant au père de Peau d’Âne, il ne montre aucun scrupule à vouloir épouser sa propre fille. 

	 

	La cruauté des rapports familiaux décrite dans les contes est également omniprésente dans l’histoire du Petit Chaperon rouge. Elle est d’autant plus choquante ici car contrairement aux autres contes où les parents témoignent d’une certaine réflexion avant leurs agissements (1), la mère du Petit Chaperon rouge n’hésite en aucun cas à l’envoyer dans une forêt pleine de dangers. Elle est celle qui se montre la plus irresponsable et la plus incapable de protéger son enfant.

	 

	Une question se pose alors : pourquoi cette image de la mère si peu protectrice et si peu conventionnelle ? 

	 

	La mère du Petit Chaperon rouge n’est pas un prototype de la maternité probablement pour permettre à l’enfant qui écoute cette histoire de s’affranchir des liens qu’il entretient lui-même avec sa propre mère ; pour le conduire à plus d’autonomie dans la réflexion.

	En nous présentant une mère qui envoie sa fille à la mort, Charles Perrault nous fait comprendre que l’émancipation de l’enfant est nécessaire à son éveil et à son équilibre car elle lui apprend à la fois les limites de la mère qui ne mesure pas les dangers et les limites d’une liberté trop tôt prise pour une petite fille mangée par le loup. 

	 

	Le conte rompt ainsi avec l’admiration aveuglée qu’un enfant peut porter à sa mère en lui montrant que celle-ci reste un être humain non parfait et susceptible d’erreurs.

	Le conte du Petit Chaperon rouge est l’histoire de l’affranchissement qui bouleverse l’adoration infinie vouée à la mère. 

	 

	(1)      Par exemple, dans Le Petit Poucet, la mère des sept enfants se morfond à l’idée de les envoyer dans la forêt : « Ah ! s’écria la bûcheronne, pourrais-tu toi-même mener perdre tes enfants ! »

	 

	B – La galette et le petit pot de beurre : Une mère-enfant

	 

	« Un jour, sa mère ayant cuit et fait des galettes lui dit : 

	 

	
	
— Va voir comment se porte ta grand-mère, car on m’a dit qu’elle était malade. Porte-lui une galette et ce petit pot de beurre. »




	 

	Les deux objets que sont la galette et le petit pot de beurre, donnés par la mère, déterminent le caractère du personnage qui les prépare. 

	 

	La galette fait d’abord penser à la galette des rois. Celle-ci représente une partie de plaisir lors d’un repas qui se fait dans une gaieté bruyante. À l’époque où Charles Perrault écrivait cette histoire, Françoise de Mottevile, en décrivant un festin célébré autour d’une galette des rois avec Louis XIV et la reine, dit dans ses Mémoires : 

	 

	« Pour divertir le roi, la reine voulut séparer un gâteau et nous fit l’honneur de nous y faire prendre part avec le roi et elle… Elle commanda qu’on nous apportât une bouteille d’hippocras, dont nous bûmes devant elle, et nous la forçâmes d’en boire un peu. Nous voulûmes satisfaire aux extravagantes folies de ce jour… »

	 

	La galette confectionnée par la mère du Petit Chaperon rouge souligne ainsi ce même caractère débordant et exalté d’une maman « folle de sa fille ».

	 

	Cette folie de la mère s’exprime dans l’objet qu’elle crée car dans le rituel de la galette des rois, il y a une correspondance avec la « Fête des Fous » médiévale où chacun se déborde à boire, manger et danser. 

	 

	En donnant une galette au Petit Chaperon rouge, la mère extériorise sa folie de la vie. 

	 

	La galette qui n’est pas destinée au petit chaperon rouge est conçue pour la grand-mère sans doute non pas pour nourrir la vieille dame mais pour lui donner ce courage de vivre.

	 

	En offrant une galette à la grand-mère, la mère du petit chaperon rouge veut communiquer, à cette vieille dame faible et fatiguée, la joie grâce à la symbolique de cet objet, joie dont elle a besoin car elle est malade. 

	 

	La mère du petit chaperon rouge se montre ainsi bien plus attentionnée et aimante avec sa mère qu’avec sa propre fille dont elle ne se soucie guère.

	 

	Plus encore, en offrant une galette à la grand-mère, la mère exprime son rêve d’enfant car le placenta en latin désigne le mot galette, cette pâtisserie plate et ronde. Si la maman du petit chaperon rouge est si peu avertie avec sa fille, c’est probablement parce qu’elle-même n’a pas encore brisé « le cordon ombilical » avec sa propre mère. Cette rupture est pourtant nécessaire pour lui permettre d’accomplir sa maternité.

	 

	Là aussi, à travers l’élément de la galette, le conte du Petit Chaperon rouge apparaît comme l’histoire de l’affranchissement puisqu’il nous montre combien il est nécessaire de rompre les liens avec ses parents.

	 

	Pour devenir mère, il faut déjà s’affranchir de sa propre mère. 

	 

	La galette, qui fait son chemin dans la forêt des loups, porte le rêve de la mère.  

	 

	Et la mère qui vit encore dans le rêve de la galette maternelle n’a pas réussi à se délivrer des liens qui l’attachent et a par conséquent échoué dans sa réalisation individuelle. 

	 

	De la même manière, en offrant à la grand-mère, le petit pot de beurre, elle fait passer toute son affectivité exclusivement pour sa mère. En effet, dans la bible, le beurre a pour symbolique l’affection et l’accueil sans oublier aussi que chez les Celtes, il a une valeur curative et soigne les malades des cancers. 

	 

	Dans le petit pot de beurre offert à la grand-mère, la mère lui dédie tout son soin et son amour. 

	 

	À travers le choix de la galette et du petit pot de beurre, la maman du petit chaperon rouge vit pleinement pour sa mère son affectivité contenue dans ces deux objets.

	 

	Néanmoins, cette affectivité semble être vécue dans une trop grande fixation qui la conduit au déséquilibre car elle en oublie sa propre fille ; ce qui engendre un rapport démesuré au monde faute de ne s’être pas elle-même affranchie des liens avec sa mère. 

	 

	Une mère qui éduque si peu sa fille au point de ne pas lui dire de ne pas parler au loup ou encore de ne pas flâner après les papillons, les noisettes et les fleurs dans la forêt ; une mère incapable d’éduquer son enfant est une mère-enfant qui n’a pas su rompre pour devenir une mère réalisée.

	 

	La mort du petit chaperon rouge n’est pas l’histoire d’une fatalité ; elle découle d’un manque de précaution de la mère pour sa fille qui elle-même n’a pas vécu l’histoire de son affranchissement. 

	 

	I.1.2 – Le Petit Chaperon rouge ou le conte de l’apprentissage 

	 

	Si dans le personnage de la mère l’auteur a tracé l’histoire de l’affranchissement, dans la personnalité du petit chaperon rouge, il introduit le conte de l’apprentissage.

	 

	À travers la présence de cette petite fille, le lecteur, au fur et à mesure du texte, apprend d’abord le monde extérieur des apparences grâce à la description physique que l’auteur fait de son personnage : 

	 

	« Il était une fois une petite fille de village, la plus jolie qu’on eût su voir :… Sa grand-mère… Cette bonne femme lui fit faire un petit chaperon rouge qui lui seyait si bien, que partout on l’appelait le Petit Chaperon rouge. »

	 

	 

	A - Portrait physique 

	 

	Le portrait physique de la petite fille est décrit par l’auteur dès les premières lignes du conte : 

	 

	« Il était une fois une petite fille de village, la plus jolie qu’on eût su voir… »

	 

	Si Charles Perrault commence par la description physique du personnage, c’est pour encrer son caractère à partir de son apparence extérieure. L’enfant apprend ainsi l’importance qu’on peut accorder à un aspect physique. 

	 

	Il faut pourtant noter que cette description ne précise pas les traits du visage de la petite fille ni sa silhouette ; si bien que le spectateur ignore si le petit chaperon rouge est brune ou blonde, si elle est mince ou ronde. 

	 

	La description du personnage de la petite fille reste très générale : elle ne trace que deux éléments : la beauté supérieure de la petite fille : « la plus jolie qu’on eut su voir » et la couleur somptueusement rouge de son habit : « un petit chaperon rouge qui lui seyait si bien. » 

	 

	Malgré ces deux seules notations qui nous sont parvenues de leur auteur, le personnage du petit chaperon rouge prend une dimension très précise dans l’esprit du lecteur jusqu’à s’incarner dans l’imaginaire de tous les enfants et adultes qui connaissent cette histoire. 

	 

	Comment Perrault a-t-il procédé pour qu’en si peu de détails, le physique du petit chaperon rouge soit parvenu jusqu’à nous comme une évidence pénétrante ?

	 

	Par quels moyens l’auteur a-t-il su créer un effet de précision dans l’esprit du lecteur dans le fait d’avoir seulement évoqué deux traits physiques généraux, à savoir la beauté et l’habit ? 

	 

	* L’art de la langue

	 

	L’art de Charles Perrault réside d’abord dans son style de langue. Il utilise une syntaxe qui abonde en formulations d’intensité. Il emploie des adjectifs : 

	 

	« Il était une fois une petite fille de village » 

	 

	Le fait d’apprendre qu’il s’agit d’une petite fille montre le caractère charmant du personnage. Cet adjectif sera repris plusieurs fois dans le texte « un petit chaperon », « ce petit pot de beurre ». Autour de ces petits objets existe le caractère de la petite fille qui évolue dans l’univers du charme enfantin. 
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